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J e fuis  rappelle  [à  cette  tribune  par  le  befoin  de 
défendre  mon  pays  du  plus  grand  danger  qui  l’ait 
encore  menacé  ; 8c  , s’il  n’eft  plus  poflible  d’empê- 
cher qu’un  violent  défordre  ne  le  trouble  long-tems  , 
j’effairai  au  moins  de  le  préferver  d’une  anarchie  confié 
tutionnelle  & irrémédiable. 

Comme  c’eft  dans  la  difpofition  des  efprits  que  fe 
trouvent  en  général  les  élemens  d’une  délibéra- 
tion , il  me  paroit  néceflaire  de  faire  quelques  ré- 
flexions long-tems  retenues  8c  que  je  me  reproche- 
rois  de  taire  davantage.  Je  vais  , fans  m’écarter  de 
la  queftion  préfente  , vous  montrer  en  peu  de  mots 
votre  pofition  8c  celle  où  l’on  cherche  à vous  pré- 
cipiter. Ces  véritables  dangers  bien  réels  , bien  pref- 
fans , vous  les  connoîtrez  ; ils  cefferont  de  pefer  fur 
ma  confcier.ce  , je  les  remets  fur  la  vôtre , fur  celle  de 
ceux  qui,  fans  lesdHcuter  8c  les  examiner,  voudroient 
néanmoins  en  nier  Fexiflence  8c  la  réalité. 

De  degrés  en  degrés , Meilleurs  ? on  vous  amène  à 
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une  véritable  & complette  déforganifation  foetale  ; je 
ne  fats , depuis  quelque  tems,  quelle  manie  de  princi- 
pes  (impies  on  a cherché  à Vous  mfpirer  ,&  dont  l’effet 
bien  calculé  par  ceux  qui  font  les  premiers  moteurs 
de  ces  idées , eft  de  détendre,  tous  les  refforts  du  ,gou 
Vernement,  & d’en  détruire , non  les  abus,  vous  1 avez 
aîorieufement  exécuté  , mais  Faction  falutaire  & con- 
fervatrice  ; difons  mieux,  de  conduire  à changer  to- 
talement la  forme  du  gouvernement , car  il  faut  bien 
ignorer  les  chofes  de  ce  monde  pour  douter  des  grands 
projets  qui  exiftent  à cet  égard , malgré  les  protec- 
tions contraires. 

Ces  dangers  vous  environnent , ils  augmentent  tous 
les  jours  , & la  fécurité  dont  on  voudrait  faire  un  ar  - 
gument contre  leur  réalité  ne  prouve  rien;  car  jamais 
la  fécurité  d’un  aveugle  près  d’un  précipice  n em- 
pêche qu’il  ne  foit  pour  cela  en  péril  de  la  vie. 

11  y a des  hommes  qui  ne  font  fenfibles  qu  a un 
genre  de  danger , c’eft-à- dire  , aux  mouvemens  po- 
pulaires. Quoique  louvent  excufables  par  leurs  cames  , 
leurs  effets  font  fans  doute  vraiment  dangereux.  Ils 
affoibliffent  le  refpeft  dû  aux  nouvelles  lois,  au  mo- 
ment même  où  elles  ont  befoin  de  toute  la  Force  de 
l’opinion  pour  s’établir  ; ils  détournent  les  admira- 
teurs de  leur  devoir  journalier,  & , de  plus  , en  taifant 
prédominer  dans  les  efprits  l’idée  de  la  force  fur  celle 
Se  la  raifon  & de  la  loi  , ils  indifpofent  tous  ceux  qui 
ont  fondé  fur  celles-ci  l’efpoir  de  leur  exiftence  & de 
leur  tranquillité. 

Mais  ce  mal , c’eft  dans  fa  racine  qu  il  îaut  1 attaquer , 
& l’expérience  devroit  avoir  démontré  que  toute  re- 
preffion  partielle  à cet  égard  eft  plus  fâcheufe  qu  utile, 
& qu’en  comprimant  le  reffort , elle  en  augmente  la 
force.  11  faut  aller  hardiment  à la  fource  du  mal , oc 
toutes  ces  incommodités  locales  difparoitront.  Une 
conftitution  fage  & libre  , un  gouvernement^  loyal 
jufte  & fesme  ; voilà  le  grand , le  feul  remeae  qu  il 
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faille  defirer,  que  vous  demande  la  nation  , donè 
vousftipulez  les  intérêts  , Sc  celui  dont  la  négligence* 
en  lui  préparant  de  longs  malheurs , vous  donneroit 
de  véritables  & d’inutiles  remords. 

Le  danger  réel , Meilleurs  , encore  caché  fous  ie 
nuage  de  l’opinion,  mais  déjà  profond  Sc  étendu* 
c’eft  l’exagération  des  idées  publiques  leur  divaga- 
tion & le  défaut  d’un  centre  commun  , d’un  intérêt 
national  qui  les  attire  Sc  les  unilfe. 

Encore  un  pas , Sc  le  gouvernement  ne  peut  plus 
exifler , ou  fe  concentre  totalement  dans  le  pouvoir 
exécutif  feul  ; car  je  vois  dans  l’éloignement  le  defpo» 
tifme  fourire  à nos  petits  moyens  , à nos  petites 
vues,  à nos  petites  pallions,  Sc  y placer  lourdement 
le  fondement  de  fes  efpérances. 

Ce  que  l’on  appelle  la  révolution  efî;  fait  ; les  hommes 
ne  veulent  plus  obéir  aux  anciens  defpotes  ; mais  , fi 
l’on  n’y  prend  garde , ils  font  prêts  à s’en  forger  de 
nouveaux , Si  dont  la  puiffance  plus  récente  Sc  plus 
populaire  feroit  mille  fois  plus  dangereufe.  Tant  que 
l’efprit  public  n’eft  pas  formé  , le  peuple  ne  fait  que 
changer  de  maître  ; mais  ce  changement , en  vérité  * 
ne  valoit  pas  la  peine  de  faire  une  révolution.  Les 
idées  d’égalité  Sc  de  liberté  fe  font  répandues  dans 
tout  l’empire.  Elles  ont  pénétré  dans  toutes  les  cîaffes 
de  la  fociété.  Les  pariifans  des  anciens  abus  ont  feuis 
etc  infaillibles  à ces  noms  fi  toüchans  Sc  aux  doux 
_fen!‘mens  qu’elles  réveillent  dans  les  âmes.  La  raifon 
s’ cil  retrouvée  fous  les  décombres  des  vieilles  ihft  bu- 
tions qui  la  tenoient  captive.  Tout  le  monde  s’efit 
employé  à confacrer  un  temple. à la  liberté;  elle  e(t 
devenue  le  culte  de  la  nation  entière  ; mais  les  dogmes 
de  cette  religion  politique  ne  font  pas  encore  connus* 
Sc  il  eft  fort  a craindre  que , dès  fon  berceau , un  grand 
hombre  de  fedes  différentes  n’en  obfcurciffe  la  pureté. 

Je  le  répète  donc  : la  révolution  eft  faite  , 
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mais  c’eft  une  conféquence  bien  faufle  que  de  dire , 
comme  on  l’entend  communément  , que  pour  cela 
la  liberté  n’eft  plus  en  danger  ; car  , Meilleurs, 
c’eft  pour  elle  feule  que  je  crains.  Sa  caufe  elt  la 
feule  qui  puifie  me  forcer  à rompre  le  filence.  _ 

Le  progrès  immodéré  & fans  bornes  de  cette  révolu- 
tion, a pour  but  de  nous  replacer  au  point  ou  nous 
étions,  ou  dans  une  pofition  plus  fâcheufe  encore, 
c’eft-à-dire , qu’après  avoir  détruit  fucceilivement  tous 
les  refforts  du  gouvernement , il  doit  amener  à une  dif- 
folution  générale  & à une  guerre  inteftine.  1 out 
mouvement  dans  le  monde  moral , comme  dans  e 
phvfique , eft  circulaire.  Lorfqu’il  fe  continue  , il  re- 
produit les  mêmes  combinaifons  , & il  nous  reporte- 
roit  à celles  que  nous  voulons  éviter , fi  nous  ne  par- 
venons à l’arrêter  lui-même  par  un  fyftême  lolide  de 
gouvernement.  Il  n’y  a que  trois  états  pour  1 hom- 
me , l’indépendance , l’efclavage  & la  liberté  ; ces  trois 
états  fe  fuivent  toujours  dans  le  même  ordre.  Meus 
femmes  fortis  de  l’efclavage  & nous  y retournerons , 
fi , outre-paffant  la  liberté  , nous  arrivions  une  fois  a 
l’indépendance.  L’efclavage  a même  cette  funefte  pro- 
priété , qu’il  eft  pour  tous  l’image  du  repos,  & quil 
s’allie  naturellement  avec  les  fentimens  des  peuples  dé- 
générés • car  il  favorife  l’amour  de  la  domination,  1 am- 
bition des  uns,  la  pareffe  & la  molleffe  des  autres. 
La  liberté, au  contraire, eft  ce  milieu  qui  eft  peu  facile  a 
tenir  , & qui  exige  une  continuité  d efforts  8c  de  vi- 
gueur bien  autrement  difficiles  qu’une  rapide  8c  courte 

exploCion  de  fes  forces.  . 

En  rappeilant  ces  vérités , que  I on  ne  croie  pas  que 
îe  veuille  marquer  de  la  moindre  improbation  iur  cet 
enthoufiafme  généreux  qui  a été  partage  par  toute  la 
France , & qui,  maintenant,  en  agite  les  parties;  on 
connoît  fur  cela  mes  principes  : il  falloit  que  tout  fut 
purifiée  par  la  révolution , il  falloit  que  le  gouverne- 
ment fe  régénérât ? que  le  peuple  fe  pénétrât  de  la- 
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mour  de  la  liberté , afin  de  devenir  propre  a connoître  , 
à aimer  , à refpeéter  les  lois  qui  l’établiffent. 

Tout  s’eft  donc  fait,  à cet  égard , jufqu’aux  derniers 
momens,  comme  il  devoit  fe  pafler , & je^ne  voudrois 
retrancher  de  la  révolution  que  les  cruautés  inutiles  qu 
la  défigurent.  Mais  ce  feroit  une  grande  & funefte 
erreur  ^ que  de  fe  livrer,  pour  cela,  à des  efpérances 
fans  bornes,  & d’attendre  un  fecours  illimité  des  évé- 
nernens , qui , jufqu’à  préfent , nous  ont  fi  heureu- 
fement  fervis.  La  pofition  eft  bien  changée  : il  fai- 
loit  abattre , il  faut  conftruire  ; il  falioit  pofer  les  fon- 
demens  , il  faut  terminer  l’édifice , 8c  il  n’eft  perfonne 
parmi  nous,  qui,  dans  la  confcience,  n’ait  penfé  que 
la  pente  des  efprits  fi  favorable  à Pétabliffement.  de 
la  liberté  , ne  devoit  être  favorifée  que  jufqu’au  mo- 
ment où  elle  cefferoit  de  favorifer  , elle-même,  les 
véritables  idées  de  la  liberté  8c  d’un  gouvernement 
fage.  Ce  moment  eft-il  venu  ? Je  lepenfe  : tout,  juf- 
qu’à notre  propre  lafïïtude  , nous  apprend  qu’il  faut 
terminer  la  conffitution  , 8c  laiffer  après  nous  un 
ordre  de  chofes  , qui  ne  puiffe  plus  changer  que  lors- 
que la  volonté  nationale  l’aura  expreffément  déterminé. 

Cela  pofé , daignez  me  fuivre  dans  ce  court  déve- 
loppement ; voulez-vous  attendre  que  l’on  ait  accré- 
dité cette  opinion  , commune  à nos  ennemis  , 8c  à 
de  prétendus  patriotes  , que  votre  conftitution , telle 
que  vous  l’avez  décrétée,  ne  peut  pas  fubfiffer  ? Ne 
voyez-vous  pas  cette  troupe  ae  gens  fans  lumière, 
répétant,  déjà  ce  qu’on  lui  a infpiré , que  la  première 
légiflature  fera  conftituante , & qu’elle  fera  une  conf- 
titution plus  conforme  à la  déclaration  des  droits? 
Lorfque  ces  idées  auront  gagné  davantage  les  efprits , 
il  ne  fera  plus  tems  de  prévenir  le  danger  : il  fera  venu; 
alors  l’opinion  populaire  qui  a fécondé  vos  travaux, 
fe  tournera  contre  eux  ; notre  conftitution  fe  trouvera 
attaquée  , ôc  par  ceux  qui  n’ont  pu  y atteindre  , 8c  par 
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ceux  qui  Font  dépafîee  : quelle  fera  alors  la  pofitton  ? 
Les  partifaos  de  votre  ouvrage  , combattant  à la  fois 
nos  éternels  ennemis  , 8c  les  nouveaux  patriotes,  trif- 
tement  ferrés  contre  F autorité  royale  & les  autres  pou- 
voirs qu’il  fera  de  mode  d’attaquer  , dans  l’attitude 
que  vous  avez  vu  aux  Impartiaux  , aux  amis  de  la 
paix  8c  autres , n’auront  d’appui  que^  la  radon  , de 
force  que  cette  déteftabie  8c  péril! eufe  reflource  de 
la  loi  martiale.  Eh  , Meilleurs , la  vraie  loi  martiale  , 
c’eft  la  juftice  & la  prévoyance.  L’une  prévoit  les 
maux,  l’autre  les  prévient;  8c  lorfque  la  force  eft  em- 
ployée contre  le  peuple  , foyez  comme  certains  que 
çeüx  qui  gouvernent  méritent  des  reproches  , 8c 
qu’ils  cherchent  à le  punir  de  leurs  propres  fautes. 

Rendons  ces  idées  plus  fenfibles  , fuivons  pour  cela, 
l’opinion  publique  ; comment  mefure  - t-  elle  votre 
coiiftitution  ? comment  d’abord  en  conçoit  - elle  les 
deux  halés  : la  liberté  8c  l’égalité  ? s’eft-elle  élevée  a la 
notion  jufte  de  la  liberté  publique  , de  cette  liberté 
qui  efl  Ja  limite  des  droits  de  chacun  , limite  pofée 
par  la  juftice  , exprimée  par  la  loi , 8c.  défendue  par 
la  force,  publique  ? Sans  doute  , plufieiirs  l’entendent 
ainli  ; mais  aux  yeux  d’un  grand  nombre  d’autres, 
quelquefois  même  dans  cette  tribune , elle  n’a  paru 
que  Fexpreiîîon  d’un  droit  perfbnnet  8c  abfolu , fans 
aucune  relation  avec  nos  voifins  8c  nos  concitoyens; 
idée  qui  s’allie  merveilleufement  avec  toutes  les  paf- 
fions  viles  de  PégoiTme  , de  l’envie  , de  la  baifefie,  8c 
qui , pat  cçmféquent  , détruit  toutes  les  vertus  con- 
traires. 

Quant  à l’égalité  , il  eft  clair  q$e  les  frippons  8c  les 
imbéciiles  dont  la  ligue  eft  ü commune  8c  fi  naturelle, 
feront  tentés  toujours  de  periuader  , les  uns , qu’elle 
eft  l’égalité  des  fortunes  8c  de  propriétés;  les  autres, 
qu’elle  eft  celle  de  la  capacité  8c  4e s talens.  Ils  ont 
un  égal  penchant  à tout  déforg|n|fer  ; parce  qu’ils, 
fentent  que  le  propre  d’un  pays  c^nipitué  eft  de  mut- 
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tre  à leurs  places  les  hommes  & les  choies,  d affer- 
mir tous  les  empires  légitimes , de  confacrer  la  pro- 
priété, & de  donner  de  la  force  à la  raifon. 

D’autres  hommes,  calculant  le  mouvement  des  cf- 
prits,  ddn’ofant  pas  flatter  diredement  ces.  idées,  font 
rfpandre  au  moins  cjue  les  deux  principes  de  la  li- 
berté & de  l’égalité  feroient  plus  reiigieufement  ob- 
fervés,  & plus  folidement  unis  dans  une  forme  dif- 
férente de  gouvernement.  _ , . 

Ce  n’eft  point  ici  une  chimère  ni  un  fantôme;  &. 
fi  vous  ne  vous  appercevez  pas  que  vous  êtes  fur  la 
route  qui  Conduit  à la  deftrudion  de  «votre  Conftitu- 
tion , ce  ne  fera  pas  ma  faute.  En  vain  dua-t-on  que 
ce  projet  de  changement  eft  ridicule;  ce  n’eft  pa* parce 
que  des  chofes  font  déraifonnables , qu’edes  font  impo'f- 
fibles.  On  dira  encore  que  ceux  qui  les  propagent  ne 
font  remarquables  que  par  leur  profonde  incapacité. 
Tout  cela  n’eft  rien  contre  la  pente  de  l’opinion.  Voici 
quels  en  feroient  les  premiers  refultats.  Les  premiers 
efforts  vers  ce  fyftême , feroient  d’incalculables  mal- 
heurs. Avant  tout,  il  faudrait  noyer  dans  le  fang  les 
derniers  partifans  du  trône.  Les  intrigues  qui  mainte- 
nant agitent  & divifent  les  fociétés. . . s’éleyeroient  à la 
hauteur  des  véritables  fadions  qui  déchireraient  l’em- 
pire. On  fe  battroit  pour  un  homme  ou  pour  un  autre  ; 
Sc  tel  qui  fe  dévoue  au  noble  métier  de  payer  des 
libelles,  & de  réduire  en  fyftême  la  calomnie , feroit 
tout  - à - coup  l’effroi  & le  tyran  de  fes  concitoyens. 
Enfin  , après"  de  longs  & inutiles  effais , le  defpo- 
tifme  vi  en  droit  fe  préfenter  comme  un  afyle  favorable 
à toutes  les  âmes  épuifées  , fatiguées,  de  ne  voyant 
de  bonheur  que  dans  le  repos. 

Bedonné  ne  révoque  en  doute  la  poftibilité  de  ces 
dangers;  mais  on  les  croit  encore  dans  un  avenir  éloi- 
gné,  qui  laiffera  toujours  le  temsde  les  prévenir  ,ainfi 
que  les  moyens  Non  , croyez -en  des  hommes  qui  ont 
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quelquefois  médité  utilement  pour  la  chofe  publique , 
Ôc  qui  n’ont  jamais  varié  dans  fa  route  du  patriotifme  Ôc 
de  la  probité.  Je  l’affirme  , parce  que  , je  le  penfe  , le 
péril  eft  très-inftant , & nous  pourfuit. 

Ne  croyez  pas  d’abord  que  les  idées  de  liberté  ôc 
d’égalité  rétrogradent  jamais;  bien  au  contraire , elles  fe 
propagent  de  plus  en  plus.  On  peut,  comme  je  l’ai 
dit , Ôc  voilà  le  grand  feeret , voilà  ce  qu’il  faut  faire, 
on  peut  les  enchaîner  dans  des  combinaifons  heu- 
reufes  ôc  fortes  qui  les  retiennent  8c  les  confervent  ; 
il  faut  les  rattacher  à un  gouvernement  jufte  ôc  fer- 
me î fans  cela  , elles  continuent  à s’écouler  , elles 
vont  toujours  nivelant , toujours  difîblvant , jufqu’au 
partage  des  terres.  Après  avoir  applani  les  montagnes, 
les  plus  petites  élévations  paroiffent  fenfibles  ôc  gê- 
nantes, ôc  blelfent  ce  niveau  univerfel  qui  n’eft  que 
l’abfurdité  réduite  en  fyftême,  Ainfi  , on  arriveroit  à 
l’individii alité , ce  dernier  terme  de  laprogreffion  d’où 
l’on  pourroit  recommencer  la  fociété , fi  nos  enne- 
mis ou  notre  propre  courage  nous  permettoit  de 
pourfuivre  cette  effrayante  carrière. 

Je  ne  veux,  pour  vous  donner  une  preuve  de  la  force 
de  l’opinion  ôc  de  fa  tendance  déterminée  , que  vous 
faire  obferver,  d’une  part,  des  hommes  qui  repouf- 
foient  les  principes  lorfqu’ii  falîoit  les  établir  , les 
exagérer  maintenant  qu’il  faut  les  reftreindre  ; des 
hommes  qui  ont  paffé , fans  intermédiaire , de  la  pu- 
fillanimité  à l’enthoufiafme , parce  que  l’opinion  efl:  à 
ce  degré  du  thermomètre  ; d’autres  hommes  dont  les 
idées  avoient  été  réleguées  parmi  les  rêves  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  Ôc  cela,  fans  aucun  efprit  de  parti, 
mais  d’un  commun  accord,  font  devenus  importans 
au  moment  où  ils  font  dangereux,  après  avoir  été 
négligés  lorsqu’ils  étoient  utiles.  De  tout  cela  , il 
réfulte  évidemment  que  l’Affemblée  nationale  prife 
en  maffe , ôc  l’opinion  qui  s’établit , font  dans  une 
marche  iaverfe*  UAffemblée3  je  le  fuppofe3  cherche 


à rapprocher  les  efprits  vers  un  même  point,  qui 
eft  la  conftitution;  & cette  opinion,  par  un  mouve- 
ment contraire,  tend  à les  en  écarter.  Dans  ces  cir- 
conflances,  quel  parti  faut-il  prendre  ? Fixer  l opinion 
ou  fuivre  fon  entraînement  , de  courir  avec  elle  à la 
perte  de  ce  beau  pays. 

Je  rentre  ici  dans  les  termes  précis  de  la  quelbon 
qui  nous  occupe , de  la  néceflité  de  former  promp- 
tement un  gouvernement  folide  & durable , & non  pas 
incertain  & changeant , comme  on  vous  le  propofe  : 
c’eft  bien  affez  d’avoir  à redouter  l’exagération  que  la 
première  Aflemblée  mettra  , vraifemblablement , dans 
fes  décifions , & cet  amour  infenfé  de  la  popularité  qui 
l’animera,  & dont  l’avantage  infigne  eft,  comme  le 
baptême , d’effacer  tous  les  crimes. 

Un  journalifte  a même  été  jufqu’à  dire  : un  mot  a 
propos.  Lève  tous  les  doutes  sur  le  patriotisme  d uti 
individu.  Mettons  un  terme  à cette  incroyable  mo  - 
bilité. 

Depuis  qu’on  nous  raffafie  de  principes,  & que  le 
mot  même,  comme  tant  d’autres  également  beaux, 
d’ impartiaux , d5 ordre  public  , tend  à s’avilir  dans 
l’opinion,  pourquoi  ne  s’eft-on  pas  avifé  de  penfer 
que  la  Habilité  eft  aufli  un  principe  de  gouvernement  ? 
Croit-on  que  l’état  ordinaire  d’un  pays  eft  l’état  de 
révolution  ? & veut- on  expofer  la  France , dont  les 
habitans  ont  déjà  un  cara&ère  fi  mobile  & fi  ardent,  à 
en  voir  arriver  une  tous  les  deux  ans,  dans  les  opi- 
nions , dans  les  principes  de  l’adminiftration , dans  les 
principes  de  commerce  , de  finance  , d’impofitions  , 
dans  les  traités  d’alliance  & de  commerce  ? En  vérité  , 
je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  poflible  d obliger  un  homme 
à répondre  en  détail  à de  pareilles  pauvretés.  Je  ne 
crois  plus  être  avec  des  hommes  raifonnables  8c  pen- 
fans , mais  au  milieu  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 
mon  pays. 

Lorfqu’on  pofsède  la  liberté , un  gouvernement  ftable 
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efî  le  plus  grand  de  tous  les  biens;  il'fait  le  bonheur 
de  tous;  il  allure  à tous  la  jouiifance  de.  leurs  droits, 
pour  laquelle  ils  font  en  fociété;  il  allure  la  fortune 
publique  & les  fortunes  particulières  ; il  favorife  les 
diverfes  tranfa&ions  du  commerce  & toutes  les  jouif- 
fanees  fociales;  c’eft  lui  qui  procure  au  peuple  une 
avance  aifurée , la  tranquillité  8c  l’amélioration  de  fon 
fort.  Cela  eft  bien  vrai y Meilleurs , qu’en  général,  le 
peuple  n’eft  pas  intéreifi  aux  fyftêmes  qui  occupent  les 
têtes  métaphyfiques  ; il  a eu  le  bon  e.fprit  de  s’aiibcier  en 
l' rance  à révolution  ,& de  fentir  qu’il  valait  mieux  pour 
lm  perdre  un  inftant  de  repos,  & s’afluref  pour  tou- 
jours une  bafe  foîide  & conftitutionnellê  de  fon  propre 
bonheur  : mais  s’il  étoit  trompé  dans. fon  efpérance  ; 
fi , pour  fatisfaire  h nos  petites  paierons , ou  pour  plaire 
à je  ne  fais  quelles  têtes  creufes  , qui  regardent  la 
liberté  comme  une  chofe  toute  fpirituelie  oc  fantaftique, 
tar}dis  que  la  liberté  efl  un  bien  folide  Sc  fubftantiel  9 
qu'il  faut  toujours  confidérer  par  fes  vrais  réfultats , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  le  bonheur  8c  l’aifahce 
de  tous;  fi,  dis-je, vous  allez  enfermer  un  principe,  un 
germe  de  révolution  dans  votre  Con dilution  même  ; 
fi  vous  venez  à former  un  gouvernement  bizarre  , 
incertain,  fans  liaifons  &c  fans  fuite,  alors,  i’ofe  vous 
le  dire,  prêts  à rentrer  au  milieu  de  vos  cQncitoÿens , 
au  lieu  d’y  trouver  la  reconnoilfance  due  à vos  tra- 
vaux , vous  pourrez  bien  y trouver  une  haine  toujours 
croiITante  avec  les  maux  individuels  dont  ils  feront  la 
proie  ; & ils  vous  reprocheront  tous  les  malheurs  qu'ils 
fouffriront,  8c  -auxquels  vous  aurez  empêché  vous- 
mêmes  d’apporter  remède.  Je  n’achève  point  ce  ta  - 
bleau.  S’il  eft  des  hommes  inaccefftbles  à cette  forte 
de  crainte , on  ne  niera  pas  que  de  tels  hommes  méri- 
tent le  plus  profond  mépris. 

Que  les  adverfaires  du  comité  veuillent  bien  me  dire 
ce  que  devientavec  eux  l’intérêt  national.  Qu’eft-ce  qui 
défend  ce -centre  important  gu  J faut  transporter  tant 


vj'r 


( II  ) 

de  force  polir  attirer  & réunir  toutes  les  parties  ; ce 
centre  où  réfide  la  liberté  'publique  , gage  & foutien 
de  toutes  les  autres  libertés  r Qu’efl  ce  que  je  vois  dans 
ce  centre  ( Le  pouvoir  exécutif 

Mais  à fon  égard , de  deux  chofes  l’une  ; ou  les  mi- 
ni Pires  étant  accrédités  par  l’opinion,  ils  relieront  en 
place;  & voyant,  durant  le  long  cours  de  leur  minif- 
tère , fe  renouveler  beaucoup  de  législatures , iis  feront 
comme  Ne.  fl  or  chez  les  Grecs;  ils  auront  vu  beaucoup 
de  générations  d’hommes  , ôc  prendront  fur  chacune 
l’empire  de  l’expérience.  Ils  pourroient  faire  réuflïr 
aifément  un  fyflême  long  - tems  médité  d’accroifle- 
ment  funefle  du  pouvoir  royal;  ou  bien  le  meilleur 
miniftre  , comme  cela  efl  plus  vraifemblable , fera 
culbuté  par  cette  révolution  périodique  qui  aura  lieu 
tous  les  deux  ans. 

Je  ne  vois  dans  tout  cet  arrangement  ni  liberté  ni 
bonheur  public.  Au  centre  d’un  vafle  pays  hériffé 
d’inflitutions  locales  , divifé  en  parties  organifées  de 
manière  à pouvoir  facilement  s’ifoler,  le  maintien  de 
la  liberté  exige  que  l’on  place  une  grande  force  qui 
unifie  & continue  toutes  les  parties  , qui  fade  prédo- 
miner fur  tous  la  volonté  générale  , 8c  qui  protège  les 
Citoyens  contre  l’abus  des  pouvoirs  qui  pefent  im- 
médiatement fur  eux  ; cette  force  centrale  fe  divife 
en  deux , le  Corps  législatif  & le  Roi.  Si  le  Corps 
légillatif  efl  foible  , l’autorité  paflera  néceflairement 
au  Monarque  , fans  quoi  la  diifolution  arriveroit.  Or, 
je  vous  le  demande  , Meilleurs , exiftat-il  un  moyen 
plus  fur  d’affoiblir , de  dégrader  le  Corps  législatif , 
que  d’en  exiler  la  capacité  , les  talens , les  vertus  pu- 
bliques , même  l’ambition  & l’amour  de  la  gloire  : 
c’eft-là , au  contraire,  qu’il  faudroit  les  réunir  tous, 
fl  l’on  veut  que  la  France  Soit  heureufe  8c  libre.  C’efl 
une  vue  bien  faufie  que  de  craindre  leur  perpétuité 
lorfque  tous  les  deux  ans  ils  doivent  rentrer  en  lice  avec 
|a  haine , la  jaloufie  8c  l’intérêt;  toutes  ces  pallions  de 


I 


) 


l 


, ( 12  ) 
petits  efprits  que  fécondé  la  mobilité  & I’ineonftance 
nationale. 

f/on  *gnore  Purement  3 ou  l’on  affeffe  d’ignorer  la 
véritable  nature  de  notre  gouvernement  ; ce  ne  font 
pas  des  états-généraux  périodiques  que  nous  avons 
mftitués  , mais  une  Àfîemblée  nationale  permanente. 
Ce  n’eft  pas  pour  venir  de  tems  en  tems  voir  ce 
i fe  paffe  dans  i’adminiftration  que  la  nation  envoie 
es  députés;  c’eft  pour  prendre  en  plufleurs  points 
nne  part  a&ive  à l’adminidration  même;  c’eft  pour 
foivre  un  pian  de  perception  d’impôt , de  finance, 
^acquittement  8c  d’amortiffement  de  la  dette  publique, 
8c  il  faudra  que  nous  décidions  quelquefois  de  la  paix 
8c  de  la  guerre , 8c  des  traités  de  commerce  ; mais  cela 
ne  peut  fe  faire  évidemment  que  par  des  connoiffances 
antérieurement  acquifes,  8c  par  une  forte  de  liaifon 
dans  un  fyftême  que  l’on  n’aura  pas  pu  puifer  dans 
les  affaires  de  fon  propre  canton , mais  lorsqu’on  aura 
exercé  celles  de  la  nation  entière;  fans  cela,  nous 
ferons  la  guerre  comme  une  horde  de  fauvages , par 
bug  imprefîîon  de  colère  fou  daine,  par  un  fentiment 
que  le  pouvoir  exécutif  fera  naître  quand  il  voudra. 
Daignez , Mefïieurs,  ouvrir  les  yeux  fur  le  fyftême  affez 
adroit  de  certains  hommes  qui  n’ont  pris  fur  eux  au- 
cune refponfabilité  perfonnelîe  ; car  ce  n’en  eft  pas  une 
que  d’avoir  combattu  tout  ce  qui  eft  raifonnable , 8c 
o avoir  tenu  fans  interruption  une  chaire  de  droit 
naturel , c’eft  ce  fyftême  que  l’on  veut  continuer 
encore.  Si  par  une  mefure  funefte , effet  de  l’igno- 
rance & de  la  corruption  d’une  législature , la  France 
eft  entraînée  à fa  perte  par  une  guerre  ou  par  un  traité , 
où  aller  chercher  dans  le  fond  de  fon  département 
Fauteur  exécrable  d’un  tel  malheur,  pour  lui  imprimer 
fur  le  front  les  marques  ineffaçables  du  mépris  8c  de 
Fexécration  publique  ? 

On  a dit  quelquefois,  pour  fe  divertir  fans  doute, 
gué  le  roi  étoit  inutile  à notre  conftituiion.  Eh  bien  ! 
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moi  je  vous  dis  que  fi  l’avis  de  vos  comités  ne  pa  e 
pas,  c’eft  le  corps  légiflatif  qui  eft  inutile  : un  roi  & 
des  départemens , tout  eft  là  : le  premier,  pour  in- 
térêt général,  & les  autres  pour  les  interets  locaux; 
car  puifque,  comme  je  vais  le  dire,  ils  ne  viendront 
jamais  défendre  que  les  intérêts  locaux  , on  peut 
bien  leur  épargner  les  frais  du  voyage.  Quelle  joie 
maligne  vos  ennemis  éprouvent  en  vous  voyant  dé- 
truire ainfi  votre  propre  ouvrage  ! C eft  un  genre 
d’occupation  qu’ils  relpeftent,  foyez-en  fur.  Ne  re- 
doutez d’eux  aucune  colère  , aucun  mouvement. 
Pourroient-ils  faire  mieux,  ou  même  aulli  bien. 

Mais,  fi  l’intérêt  national  eft  entièrement  oublie  dans 
ce*  fortes  de  légifiatures,  où  toutfe  renouvellera  pé- 
riodiquement tous  les  deux  ans,  en  revanche  1 interet 
particulier  de  chaque  département  contre  le  bien  pu- 
blic y eft  extrêmement  bien  foigné;  chaque  député 
arrivant  ici  pour  deux  ans , chacun  d’abord  y viendra  a 
fon  tour  ; c’eft  d’ailleurs  un  principe  d égalité.  Ne  pou  - 
vant  jamais  être  réélu,  ne  pouvant  jouir  de  cette 
douce  & populaire  récompenfe  de  la  confiance  du 
peuple,  il  n’aura  ici  que  deux  chofes  àfaire  : la  première 
de  dire  du  mal  des  miniftres,  & la  fécondé  de  faire  le 
bien  de  fon  département.  Par  l’une  il  aura  de  la  popu- 
larité, & par  l’autre  des  places  chez  lui.  Ce  nett  que 
là  qu’il  peut  trouver  le  prix  de  fes  peines , c eft de  but 
fur  lequel  font  fixés  fes  regards  , le  feul  qui  lui  ioit 
préfenté  pour  fatisfaire  fon  ambition.  _ 

Ce  n’eft  point tout,  Meilleurs , que  cette  négligence, 
qui  réfulteroit  de  la  nature  des  chofes  , de  1 interet  na- 
tional, intérêt  qui  raffemble  cependant  autour  de  lui  des 
objets  bien  importans , puifque  non-feulement  la  guerre, 
non-feulement  les  traités  de  commerce  , non->eule- 
ment  les  principes  généraux  d’adminiftraticn , non-leu- 
lement  les  colonies , mais  la  véritable  liberté , celle  qui 
protège  chacun  avec  la  force  de  tous,  & celle  qui  ne  régit 
chacun  que  par  la  volonté  de  tous,  tout  cela  difparoit, 
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tlu^mômënt  qu’il  n’exifte  pas  une  âutdrîté  centfaie 
miie  fous  la  garcîe  d hommes  qui  puilfenty  refier  at- 
taches efTentieilement , file  peuple  le  trouve  néeeffaire 
a fon  intérêt:  6c  qu’on  ne  dife  point  que  ce  débat  ref- 
peélu  oes  intérêts  locaux  conduit  à l’intérêt  général; 
non^  il  eit , comme  je  viens  de  le  dire , des  chofes  qui 
appai  tiennent  à toute  la  nation  : la  guerre , là  paix,  les 
colonies  , les  alliances , le  commerce,  la  dette  pu- 
Lque , ccc.  Qui  voudra  devenir  votre  allié , Meilleurs  ? 
qui  voudra  conclure  avec  vous  des  traités  de  com- 
merce & d alliance , lorsque  les  réfolutions  nationales 
feront  aufîl  douteufes , auiïi  varîables  ? 
r avez  remarquer  plufieurs  fois  dans  cette  af- 
femblee , combien  ce  mot  principe  ef£  devenu  coin-* 
rniin  ; il  fe  prête^  à toutes  les  pallions,  à toutes  les  II- 
tuations.  Les  memes  hommes  qui  ont  foutenu,  lors' 
du  marc  d argent, que  je  n’ai  point  foutenu  , que  l’on 
blefloit  la  souveraineté  du  peuple,  qu’ils  font  fonner  lî 
naut  tous  ies  jours,  le  dépouillent  de  cette  même  fou-4 
Veraineté  , lorsqu’ils  en  ont  befoin  pour  leur  fyftême. 
A la  vérité , ils  foutiennent  que  c’efl  pour  fon  plus 
grand  bien  ; mais  ns  n ont  pas  meme  le  mérite  de 
cette  invention.  Le  defpotifine  n’a  jamais  dit  autre 
chofe  ; voyez  les  anciennes  loix , on  avoit  des  îettres 
de  cachet  pour  le  bien  des  familles;  la  prefle  étoit 
genee  pour  le  bien  & le  repos  des  citoyens,  les  manufac- 
tures étoient  gênées  pour  le  bien  du  commerce.  L’on 
p ou rr oit  pouffer  plus  loin  cette  énumération. 

Çefiêz'  d’infulter  le  peuple  en  le  dépouillant;  car  il 
ce  fiera  decroiîfe  à votre  prétendu  dévouement  àfes  inté- 
rêts. Laide z aux  citoyensle  libre  exercice  d’une  faculté 
ci  ont  il  eff  à -la -fois  &le  juge  & l’objet , ne  le  privez  pas 
du  droit  dinduer  fur  fes  députés  ,&  de  pouvoir  leur 
retirer^  ou  continuer  fa  confiance  à fon  gré.  On  n’efl 
libie  dans  un  choix  , que  lorfqu’on  a la  faculté  de  dire 
oui  ou  non , d oter  ou  d’accorder  ; fî  le  peuple  ne  peut 
que  remfer  j fans  accorder  £ il  n’a  pas  de  vraie  liberté. 
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Bouffe  au  a dit  que  dans  un  gouvernement  repréferi- 
tatif , le  peuple  n’étoit  libre  qu’un  jour  ; avec  la  conf 
titution  qu’on  vous  propofe  , il  ne  le  fera  pas  un 
moment.  Que  defire  le  peuple , lorfqu’il  exerce  le 
droit  d’élire  ? connoître  à fond  ceux  qu’il  doit  choifi r : 
c’eff  toujours  de  n’avoir  pas  bien  fu  ce  qu’étoient  ceux 
qu’il  a nommés  dont  il  fe  plaint;  & l’on  ofe  vous  pro- 
pofer  de  lui  enlever  le  droit  de  nommer  les  feuls  qu’il 
puiffe  vraiment  connoître  ceux  dont  il  a pu  juger,  les 
avions  & la  conduite. 

Il  me  femble  inutile  de  répondre  à ceux  qui  ont 
prétendu  que  la  diffolution  de  l’affemblée,  par  le  roi 
devoit  être  liée  à la  rééligibilité  ; cela  n’y  a aucune 
efpèce  de  rapport  : je  ne  crois  nas  que  la  diffolution 
de  l’affemblée  par  le  roi,  moyen  excellent  en  An- 
gleterre , puiffe  s’appliquer  ici,  où  il  feroit  fuperflu  , 
àcaufe  du  renouvellement  tous  les  deux  ans,  où  il 
feroit  impraticable  , à caufe  des  diftances  ; ou  enfin 
la  vacillation  de  i’opi; ilon  le  rendroit  long-  te ms  dan- 
gereux : le  moment  où  cette  queffion  de  la  diffolution 
s’appliquoiteff  paffé  ; c’étoit  lorfque  vous  avez  décrété 
que  le  corps  légiflatif  pourrait  déclarer  au  roi  que 
les  minières  n’ont  pas  la  confiance  de  la  nation.  Tout 
le  monde  fait  qu’en  Angleterre  en  pareille  circonflance 
le  roi  en  appelé  fouvent  au  peuple,  3c  qu’il  connoît 
par-là  fi  la  légiflature  lui  a exprimé  le  véritable  vœu 
de  la  nation  , 3c  fi  la  nation  n’a  pas  fur  les  minitires 
une  opinion  plus  favorable  que  celle  de  la  légiflature^ 
Voilà  l’époque  où  l’on  devoit  appliquer  cette  idée. 

Pour  la  queffion  a&uelle  , elle  n’y  a aucun  rap- 
port. 

Quant  à la  relation  qu’on  a voulu  établir  entre 
cette  queffion  3c  le  veto , cela  me  paroît  abfurde.  Le 
veto  a , pour  objets  de  confulter  la  nation  fur  un  dé< 
cret  rendu  par  fes  députés  ; mais  le  peuple  exprime 
évidemment  de  même  , St  il  exprime  beaucoup 
mieux  fon  adhéfion  ou  fon  refus,  en  nommant  ou 
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en  ne  nommant  pas  les  mêmes  députés; il  eft  împof 
fible-de  fuppofer  que  , parce  que  le  peuple  fera  forcé 
de  nommer  d’autres  députés  , il  exprime  mieux  fon 
opinion  fur  un  décret , que  lorfqu’il  a le  choix  de 
les  nommer  ou  de  ne  les  pas  renommer,  d’après 
l’opinion  qu’il  a de  la  loi  frappée  du  veto  , dès-lors 
l’appel  au  peuple  , l’appel  fi  précieux  *que  la  nation 
a donné  au  roi  par  le  veto  ; cet  appel  devient  figni- 
fîcatif  & utile  à la  liberté  publique,  & dans  l’autre 
fyftême , il  ne  me  paroît  fervir  à rien  du  tout. 

Une  grande  partie  de  ces  idées.  Meilleurs , appar- 
tiennent au  travail  que  nous  devons  méditer  tous  fur 
la  révifion,  mais , avant  de  m’y  livrer , il  m’a  paru  né- 
ceffaire  de  favoir  II  nous  aurions,  ou  non,  un  gou- 
vernement ; car  on  ne  doit  tenter  même  pour  fon 
pays  que  ce  qui  eft  poflible , & c’eft  dans  cette  queftion 
que  réfide  celle  de  favoir  fi  vous  aurez,  ou  fi  vous 
n’aurez  pas  un  gouvernement. 

Je  crois  que  l’opinion  qui  a prévalu  hier , & que 
je  me  fais  gloire  de  n’avoir  pas  partagée  lur  la  rééli- 
gibilité des  membres  de  rAfTemblée  a&uelle  ,a  du  moins 
cet  avantage , qu’en  épurant  la  queftion  aduelle , & 
la  dégageant  de  toute  perfonnalité  , on  ne  rifquera 
point  de  méconnoître  l’intérêt  public  , ou  on  faura 
qu’on  le  facrifie  à des  pallions  particulières. 


Je  conclus  à ce  que  Fon  ne  dépouille  pas  le  peu- 
ple de  fon  droit  inaliénable  de  choifir  fes  députés 
comme  il  lui  plaît. 


